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NOTRE RAPPORT AUX VALEURS : EXAMEN D’UN PARADOXE TROUBLANT⃰ 
 
 Par Joseph-Igor MOULENDA
1
 
____________ 
« Nous sommes entrés dans un monde où toute figure 
peut se révéler n’être qu’un masque »2 
 
En souvenir de DD 
 
Résumé 
Concilier les exigences de l’action morale et les aspirations profondes d’un projet 
d’éducation pour la société, telle est la motivation qui a donné vie à cette contribution que 
nous jugeons modeste. En effet, la possibilité pour chacun de devenir meilleur dans le 
gouvernement de soi, la possibilité pour la société de connaitre l’harmonie, tout ceci ne va 
pas sans l’éducation aux valeurs. Mais qu’en est-il de l’observation des valeurs dans notre 
société, aujourd’hui diversement ouverte sur le monde au moyen de la mondialisation et 
d’internet ? Les valeurs ont-elles perdu de leur force contraignante ou s’inclinent-elles 
simplement devant la libre volonté de chacun à conduire sa vie à sa convenance ? Au constat, 
les individus sont sans cesse divisés entre l’obéissance aux valeurs et leur transgression 
toujours possible. Une situation paradoxale que cet article se propose d’examiner, avec pour 
objectif de redonner aux valeurs leur valeur de principes moraux inaliénables. 
Mots clés : Valeurs, individus, société, internet, liberté, comportement, modernité. 
                                                          
⃰Ce texte à fait l’objet d’une communication lors du Colloque sur « Les valeurs : société et système éducatif 
gabonais, état des lieux-enjeux et perspectives », organisé par le LARED et le CRAAL, à l’ENS de Libreville, en 
Avril 2016. Une version avait été publiée dans E. Eyeang, R. F. Quentin De Mongaryas (dir.), Les valeurs dans 
la société gabonaise, Libreville, ODEM, 2015. 
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Abstract 
Balancing the demands of moral action and profound aspirations of an education project for 
society, that is the motivation that gave life to this contribution we deem modest. Indeed, the 
possibility for everyone to become better at self-government, the possibility for the company 
to know harmony, all this is not without values education. But what about the observation of 
values in our society today variously open to the world through globalization and the 
Internet? Have the values lost their binding force or they simply bow to the free will of people 
to drive his life to his liking? In conclusion, people are constantly divided between obedience 
to the values and always possible transgression. A paradox that this article is to examine, 
with the aim of restoring the values  of their value inalienable moral principles. 
Keywords: Values, individuals, society, internet, freedom, behaviour, modernity 
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INTRODUCTION 
   On peut entreprendre la réforme de la société de plusieurs manières : en s’appuyant sur les 
sciences, c’était le projet d’Emile Durkheim, le droit et la politique (Montesquieu ou 
Tocqueville), l’économie (Marx ou Walras)3. Mais il est possible aussi de mettre à 
contribution les ressources de la pédagogie, de l’éducation ou de la morale, c’est le cas chez 
Rousseau ou Kant
4
. Le dernier volet, celui de la réforme par l’éducation ou par la morale, 
nous intéresse plus particulièrement. Car il nous place au cœur de ce qui est ici en question, à 
savoirs les valeurs comme attitudes normatives sur lesquelles il est possible de s’appuyer pour 
maintenir, au besoin, réformer la vie sociale. Car, à notre avis, la question des valeurs, plus 
précisément de notre rapport aux vertus dont elles sont porteuses de façon intrinsèque, 
demeure une question sur laquelle une société comme la nôtre se laisse surprendre par ses 
propres contradictions et ses propres errements. Extrêmement soucieuse de préserver le 
caractère sacré de ses valeurs, d’en assurer le respect et la pérennité à travers les générations, 
notre société, comme partout ailleurs, ne manque pas cependant de se voir et de se savoir 
prise en flagrant délit de leur transgression. Il en va ainsi des valeurs dans notre société : 
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phénomènes à la fois sacralisés et profanés. Ce qui, à nos yeux, représente un paradoxe 
troublant qu’il convient d’examiner et surtout d’en interroger les motifs. Ce paradoxe, 
observons-nous, s’exprime à tous les niveauxde la vie sociale : dans la famille, au travail, à 
l’école, dans la religion, la politique, le sport, etc. En effet, le constat est sous nos yeux : notre 
société est malade de ses valeurs. Situation intolérable, certes, mais cependant bien réelle. 
Aussi nous interpelle-t-elle à plus d’un titre, d’autant plus que les observations que nous 
faisons au quotidien des comportements et des pratiques, accentuée en cela par les rubriques 
« Fais divers » des médias d’informations, ne cessent de nous livrer le témoignage de cette 
mise en souffrance des valeurs. Témoignage à chaque fois douloureux pour la conscience 
morale de ceux qui en sont instruits et, quotidien encore plus douloureux pour ceux qui en 
sont meurtris dans leur chair et dans leur vie
5
. D’où l’intérêt, pensons-nous, d’en examiner le 
phénomène. Car tout se passe comme si nous entrions dans une ère de conflit, conflit 
intérieur, parce que conflit avec nous-mêmes, avec ce qui fait notre être sur le plan éthique et 
spirituel. En tant qu’individus, sommes-nous seulement encore à même d’éprouver ce que 
Stuart Mill appelait le sentiment de « sanction intérieur du devoir »
6
, « le sentiment du 
devoir » ou « la conscience morale »
7
 ? La constance d’une vie parfaitement conforme aux 
valeurs est-elle seulement possible, ou leur transgression toujours possible n’est que le signe 
de notre nature irréductiblement paradoxale, constamment mue par des intérêts à la fois 
sociables et égoïstes ? Ce qui ne va pas sans évoquer l’idée d’une insociable sociabilité, dont 
parlait Kant
8
. 
      Ce qui nous conduit à ces quelques questions, en réalité, directrices de notre réflexion. 
Quel contenu et, si possible, quel contours de sens donnons-nous au terme « valeurs » ? Et 
pourquoi est-il si important d’y revenir pour en souligner l’intérêt, et surtout d’y entretenir un 
rapport de principe ? En effet, les valeurs perdraient-elles de leur influence parce que 
                                                          
5
 Il ne se passe pas un jour et, cela depuis quelques années déjà, que les journaux ne fassent état d’acte de 
violence sexuelle sur mineure ou encore d’acte sexuel incestueux. Tout ce qu’il y a de plus accablant parce que 
contraire à nos mœurs. Il en est de même pour ce qu’on a pris l’habitude d’appeler, au Gabon,  les « crimes 
rituels », véritable phénomène outrageusement immoral pour une conscience humaine dont le respect de la vie et 
de la dignité humaine reste la valeur cardinale. 
6
 C’est le remord qui suit à chaque fois la violation ou la transgression des principes moraux. C’est l’amertume 
plus ou moins intense qui accompagne, chez chaque homme parfaitement éduqué, l’accomplissement d’un acte 
immoral. Son degré d’intensité peut amener l’individu à y renoncer en voyant l’éventualité de cette violation 
comme une impossibilité de principe. Cf. L’utilitarisme, Paris, Flammarion, 1988, p. 88. 
7
 C’est ce sentiment subjectif et surtout naturel qui nous porte vers l’estime de soi et vers l’estime des autres.   
8
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moment où la raison le conduit à vivre en société et donc en harmonie avec ses semblables suivant des règles 
communes, au même moment se trouve-t-il déchiré intérieurement par ses penchants égoïstes qui le portent à 
dissoudre toute socialité. Cf. Idée d’une histoire universelle au point de vue cosmopolitique, Paris, Bordas, 1988, 
p. 14.  
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devenues désuètes, donc inadaptées au contexte actuel d’internet et de la mondialisation qui 
tend à ouvrir sous nos pieds l’abime d’un monde plus virtuel que réel ? En d’autres termes, 
peut-on dire des valeurs qu’elles sont archaïques, c’est-à-dire dépassées ou à dépasser, ou 
bien restent-elles inépuisablement modernes, c’est-à-dire toujours aptes à s’adapter au 
contexte ? Par ailleurs, perdraient-elles de leur force coercitive, parce que confrontées au 
besoin de liberté de chacun, liberté se voulant illimitée dans sa capacité à choisir et à conduire 
sa vie selon les codes qui lui sont propres, aussi bien en intimité qu’en public ? Y aurait-il un 
rapport entre la crise des valeurs que nous vivons et l’individualisme égocentrique 
caractéristique de notre société moderne ? En d’autres termes, nos libertés individuelles, 
corollaires de notre goût pour la démocratie, et donc pour la libre pensée et du libre choix, 
nous rendraient-elles incapables de se soumettre à des normes collectives souvent imposées ? 
Assisterions-nous à la fin des traditions, au déracinement, à la perte de foi dans les valeurs 
ancestrales souvent fondatrices de notre histoire et fédératrices de notre corps social ? Dans 
tous les cas, la menace est réelle. 
1. LA PRESERVATION DES VALEURS : UNE QUESTION DE PRINCIPE 
      Le mieux aurait été de dire que notre attitude à l’égard des valeurs ne doit souffrir 
d’aucune ambiguïté, d’aucune équivoque. Car, comme un impératif, la préservation des 
valeurs et la nécessité de s’en référer toujours, devraient à tout instant guider notre vie, aussi 
bien sur le plan privé que public. Il s’agirait dans cette attitude de concilier les exigences de 
l’action et les aspirations de la sagesse, ouvrant ainsi la possibilité pour chacun de devenir 
meilleur. Mais l’expérience de la vie au quotidien ne cesse de nous présenter autrement les 
choses, autrement dit quelque chose comme un vide autour des valeurs. Faut-il alors s’en 
étonner ou plutôt s’en inquiéter ? 
      S’en étonner ? Non. Parce que le monde dans lequel nous vivons est un monde en 
perpétuel mutations ; un monde dans lequel chacun, pour s’orienter, est sommé de se donner à 
lui-même des repères, au besoin d’en créer à chaque fois de nouveaux, au lieu de se contenter 
des repères trouvés d’avance et tenus comme allant de soi, en vertu de leur caractère 
historique ou ancestral. En revanche, s’en inquiéter ? Oui. Car les valeurs sont tenues pour 
être des repères moraux, des catégories éthiques, assez déterminants pour l’éducation et la 
conduite des individus en société. Leur déliquescence n’est pas sans conséquence pour 
l’harmonie et le bien-être social. D’ailleurs à ce propos, l’ancien Directeur Général de 
l’Unesco, Monsieur Koïchiro Matsuura, au moment de préfacer l’ouvrage collectif Où vont 
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les valeurs ?
9
, marquait déjà son inquiétude quant au fait que notre société moderne, devenue 
excessivement friande et dépendante du confort pluriforme que lui procure l’ensemble diffus 
des innovations scientifiques et technologiques, ne soit finalement réduite à la dimension 
d’« une matérialité sans âme », parce que visiblement « indifférentes au poids des valeurs ». 
Aussi s’avisait-il à mettre en garde : il est nécessaire, disait-il, que la société que nous avons 
la charge et le devoir de construire chaque jour « garde son âme », parce que la conduite de 
nos actions, de nos vies — nous ajoutons —  de nos institutions, de nos administrations et, 
plus largement, de nos Etats, en dépend. A ce titre, les valeurs, pour notre société, seraient-
elles assimilables à la présence de l’âme dans un corps, autrement dit à la force vitale, à 
l’énergie régénératrice qui permettrait à la société, comme à l’homme, de demeurer un 
organisme vivant tout en prenant aussi en charge son activité consciente et spirituelle. Par 
conséquent la conduite de la vie dans divers domaines de l’activité humaine ne saurait se faire 
sous la dictée d’un comportement vertueux, si cela n’impliquait pas étroitement ce rapport 
privilégié aux valeurs.  
      Or tout porte à croire qu’une hantise traverse notre époque, sinon notre société, voire notre 
pays, à savoir la perte ou la déliquescence des valeurs. Sous le coup de l’indignation que cela 
inspire, beaucoup sont tentés d’y voir là un phénomène propre à la modernité dans laquelle 
nous sommes irréversiblement engagés ; une ère caractérisée par la pensée libre pour laquelle 
rien n’est figé et définitif, toujours capable de nous apprendre que toute certitude comme toute 
valeur est, en tant que telle, susceptible d’être remise en question. Une modernité accentuée 
en cela par la mondialisation qui nous étreint de toutes ses forces, nous contraignant soit au 
nihilisme soit au relativisme des valeurs. En dépit de cela, faut-il vivre cette époque qui est la 
nôtre au prix de renoncer à ce qui constitue notre vie en son sens éthique ? Ce prix est-il 
seulement estimable ? Ou faut-il plutôt voir dans la décision radicale d’un non-renoncement 
aux valeurs quelque chose comme relevant d’un principe fortement ancré en chacun, le 
principe étant par sa seule force axiologique, ce sur quoi on ne saurait transiger ? Il ne s’agit 
pas ici d’identifier quelles valeurs devrait-on défendre ou privilégier au détriment d’autres. 
Encore moins de définir ce que peut être un bon comportement ou une bonne moralité. Mais 
de montrer ce que doit être un véritable rapport aux valeurs : un rapport à ce qu’on doit 
considérer comme des principes inaliénables. La préservation des valeurs, pour nous, relève 
de ce qu’on peut appeler une question de principe.  
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      Nous conviendrons que la notion de « valeur (s) » qu’elle soit prise au pluriel ou au 
singulier, est délicate à manipuler en elle-même, parce que assez chargée de présupposés. 
Difficile à définir de manière univoque, on peut tout au plus la caractériser. Aussi pourrions-
nous dire qu’elle nous parait souvent assez vague, même lorsque nous en faisons usage au 
quotidien. En effet, je veux bien m’autoriser un léger jeu de mots. Disons que si les valeurs 
ont effectivement de la valeur, à l’inverse il ne s’ensuit pas nécessairement que tout ce qui a 
de la valeur passe pour ce que nous appelons ici « les valeurs ».Illustration : posséder de 
l’argent, cela a indéniablement de la valeur du fait qu’il contribue de manière significative à la 
réalisation de nos besoins. Ici la valeur se dit en référence à l’utilité, donc à la valeur d’usage 
non négligeable de l’argent. En revanche s’inféoder au pouvoir aliénant de l’argent, s’enivrer 
du désir d’acquérir la plus grande quantité d’argent possible, ce que Max Weber qualifie de 
« pulsion irrationnelle »
10
, je ne suis pas sûr que cela fasse partie des valeurs auxquelles se 
réclamerait une société ou un individu. D’où l’importance de bien cerner ce terme selon qu’il 
est au singulier et/ou selon qu’il est au pluriel.  
       On aura compris, la simple valeur se dit en référence à un objet ou à un bien que l’on 
possède et qui porte en lui quelque chose de mercantile, donc la possibilité de s’échanger 
moyennant un gain. A ce titre, la valeur est estimable en chiffre mathématique et en 
jouissance esthétique : le cas, par exemple, d’une production artistique, notamment un 
tableau. L’estimation de sa valeur bien qu’en rapport avec l’affect, avec l’effet qu’il produit 
sur la sensibilité, n’en demeure pas moins chiffrée. En ce sens, la valeur désigne ce qui est de 
l’ordre de la jouissance personnelle. Mais s’agissant des valeurs, autrement dit de ce dont 
nous parlons actuellement, il en va tout autrement. Les valeurs sont l’expression de ce que 
nous sommes sur le plan moral, social, culturel et spirituel. Elles sont des marqueurs, c’est-à-
dire des éléments repérables de notre identification collective. Elles peuvent être dites 
autochtones ou endogènes, pour ce qui est des valeurs traditionnelles, mais aussi importées ou 
exogènes, pour ce qui est des valeurs propres aux civilisations autres, notamment occidentales 
et orientales, dont pour beaucoup d’entre elles, la religion et la colonisation ont été, avant 
internet et la mondialisation, les vecteurs essentiels.  
2. LES VALEURS : VECTEURS D’UNE IDENTITE SOCIO-CULTURELLE 
      Une question est, à mon avis, forte de sens. Faut-il simplement voir dans les valeurs un 
ensemble de qualités que l’on possède et sur lesquelles on peut parfois faire l’impasse au gré 
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 Max Weber, L’éthique protestante et l’esprit du capitalisme, Paris, Plon, 1964, p. 11. 
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de ses intérêts et de ses ambitions, ou plutôt voir en elles des catégories qui nous dépassent de 
loin, nous portent et nous définissent ?Faut-il penser les valeurs sous l’angle exclusif d’une 
propriété, la nôtre, à laquelle on pourrait disposer chacun à sa fantaisie, ou faut-il plutôt 
penser les valeurs en termes de critères de noblesse, des critères essentialisantou 
identifiantnotre être individuel et collectif ? Possédons-nous les valeurs ou devrions-nous 
plutôt dire que les valeurs sont cela même qui traduisent le mieux ce que nous sommes ou qui 
nous sommes ? A ce titre, elles sont des critères d’identification, et pour chacun des 
identifiants socio-culturels. Ce qui revient au même : les valeurs, habitent-elles en nous ou 
faut-il plutôt nous voir comme habitant en elles ? Cette question, diversement formulée, en 
appelle à un renversement de perspective, renversement au cours duquel les valeurs 
acquièrent une dignité ontologique dépassant et fondant celle du sujet qui, à l’évidence, 
pensait d’ordinaire en être le dépositaire et, à ce titre, estimait donc aussi en avoir le pouvoir 
ou le loisir de ne pas répondre aux injonctions qui lui étaient adressées.   
      En effet, il va sans dire que chaque individu, en naissant, intègre un système de valeurs 
déjà bien enraciné dans l’univers social auquel il appartient. L’ayant précédé des générations 
durant, les valeurs s’imposent à lui, exerçant sur lui toute la force de l’autorité morale. D’où il 
ressort une prééminence des valeurs sur l’individu, ces dernières conditionnant son être en 
totalité, ce qui empêche leur sors d’être suspendu à l’arbitraire d’une décision individuelle. 
Tout ce qu’il faut pour conclure que les valeurs ont une réalité ontologique. Mieux encore, 
entre l’individu et les valeurs subsiste une relation ontologique, relation où se détermine le 
rapport de l’homme à l’être, autrement dit notre rapport à ce que nous sommes, rapport à 
notre histoire et à ce que nous voulons être dans l’avenir. Du haut de cette réalité ontologique, 
elles traduisent l’héritage de ceux qui nous ont précédés ou de ceux qui, chaque jour, nous 
précèdent. Et nous pouvons en convenir, que c’est à partir de cet héritage que se dessine 
progressivement les traits d’une identité culturelle, celle d’un individu, d’un peuple ou d’une 
société.  
      Claude Lévi-Strauss laissait entendre que la crise des valeurs va de pair avec ce qu’on 
peut appeler la crise de l’identité. Aussi disait-il : « Quand les habitudes séculaires 
s’effondrent, quand des genres de vie disparaissent, quand de vieilles solidarités s’effritent, il 
est, certes, fréquent qu’une crise d’identité se produise »11.Ceci,comme pour dire, que les 
valeurs qui sont des catégories socio-culturelles solidifiées par le temps, héritage d’un long 
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 Cf. L’identité, Séminaire dirigé par C. Lévi-Strauss au Collège de France (1974-1975), Paris, Puf « Quadrige, 
2007. 
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passé inter et intra-générationnel, et formant par là notre personnalité de base et, dont 
l’obéissance ne devrait être que purement mécanique, sont pourtant, de nos jours,en pleine 
décomposition. Une décomposition qui menace de mettre en péril notre propre identité depuis 
les habitudes, les croyances, les coutumes et les mœurs qui la façonnent, autrement dit depuis 
les cadres socio-culturels à partir desquels cette identité se construit. Car parler de « valeurs » 
c’est faire référence à un certain nombre d’habitudes, de caractères, de savoir-faire, de 
croyances, de pratiques, devenues familiers parce que organisant la vie en société et forgeant 
la mentalité de ses individus depuis des décennies d’histoire. Les valeurs, pouvons-nous dire, 
sont aussi le fruit d’une histoire commune, avec des drames et des espoirs partagés, des 
souvenirs et des projets d’ensembles.  D’un certain point de vue, il est possible de dire que la 
mémoire est créatrice de valeurs
12
. Il s’agit alors d’aptitudes générales intériorisées et 
transmissibles depuis l’enfance jusqu’à l’âge adulte, de styles de vies particuliers saisissables 
sous forme de pratiques concrètes.  
      Les valeurs, observables et non virtuelles, sont un patrimoine culturel grâce auquel une 
société compte persévérer dans son être ; patrimoine grâce auquel les individus d’une même 
culture perçoivent le monde d’une façon qui leur est propre. Pour chaque communauté 
humaine, pensons-nous, les valeurs sont aussi précieuses que le sont les chefs-d’œuvre 
d’architecture inscrits par l’Unesco au patrimoine mondial de l’humanité. En plus d’être la 
garantie d’une conduite correcte et le meilleur moyen pour comprendre une culture, les 
valeurs sont aussi le meilleur moyen observable à partir duquel on juge du degré de 
spiritualité d’une nation. Pour une nation comme pour un individu, les valeurs sont ses 
attributs distinctifs, ceux qui font autant sa singularité que sa pluralité ; la pluralité des formes 
dans lesquelles l’un comme l’autre peut être perçu. Les valeurs sont inépuisables par principe. 
D’où l’impossibilité d’entrevoir leur disparition, comme l’on parlerait, par exemple, de la 
disparition du tigre blanc en Asie
13
. Au sujet des valeurs, il est impossible, à mon avis, d’en 
avoir une estimation numérique ou comptable : les valeurs n’appartenant pas à la catégorie 
des choses nombrables ou dénombrables. En elles s’incarnent plutôt des référents spirituels et 
moraux, vecteurs d’une identité culturelle, socle commun d’un commerce intersubjectif dans 
une dynamique de socialisation.  
                                                          
12
 Pour ne considérer que le cas du peuple juif, on peut signifier que la mémoire commune, celle de la shoah, 
aura beaucoup façonné sa mentalité actuelle. 
13
 Espèce en voie de disparition, il est un dérivé du tigre du Bengale. Il en resterait environ 210 dans le monde. Il 
vit dans les régions d’Asie, notamment au Népal et au Vietnam, ou encore dans les régions froides de Sibérie. Il 
pèse environ 200 à 300kg pour 2m de long à l’âge adulte, avec une durée de vie d’environ 20ans. 
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         Partons du principe que le bien-être social n’est possible que si l’homme appartient à un 
groupe social dont il adopte les valeurs. Elles guident ses pratiques, influencent ses 
comportements. Il existe des valeurs choisies et des valeurs reçues. Mais en général, on 
déclare toujours avoir reçu de ses parents certaines valeurs, autrement dit certains traits de 
leur personnalité, par exemple la générosité, la sympathie, l’honnêteté, l’humilité, la 
solidarité, etc. Mais certaines valeurs transcendent les différentes appartenances sociales, 
notamment le sens du devoir et de l’honneur, la loyauté, la compassion, la clémence, 
l’hospitalité, l’intégrité, la discipline, la modération, le souci de l’intérêt général — ce qui 
implique —  le sacrifice de soi14, etc. Notons bien que les valeurs concernent aussi bien notre 
rapport aux choses, notamment à la richesse, au confort matériel ; notre attitude face aux 
comportements et aux événements auxquels nous sommes confrontés ou associés, notamment 
l’injustice, la barbarie, la corruption, l’illégalité, l’impunité, le chômage, la pauvreté, la 
maladie, la mort, etc. ;que nos aptitudes sociales, notamment le sens de la responsabilité, le 
sens du compromis, la tolérance, la charité, la sollicitude, le respect de la différence, 
l’altruisme, etc. De même que la fidélité est une valeur dans le mariage, de même la chasteté 
en est une pour le missionnaire catholique. Les valeurs concernent autant les individus que les 
institutions. L’impartialité est censée être une valeur pour les pouvoirs publics, de même que 
le sont la discipline à l’école et dans l’armée et la solidarité dans une équipe sportive. Mais à 
l’observation, toutes ses valeurs tendent-elles réellement à disparaitre dans notre société, de 
plus en plus soumise à l’éthique de l’individualisme utilitariste qui tend à promouvoir, si on 
en croit John Stuart Mill, un de ses plus grand théoriciens, une logique de liberté ou du 
développement individuel dans la recherche du bonheur, à savoir que chaque individu doit 
vivre sa propre vie, poursuivre ses propres buts, en développant ses propres talents au gré de 
ses propres intérêts ? Difficile d’en apporter une réponse définitive à cette question. Elle 
demeure donc ouverte.  
        Retenons tout simplement que les valeurs sont, pour un individu, des obligations 
morales, des exigences de la vie collective, des manières d’être, des possibilités existentielles, 
des occasions d’être porté en estime par la société toute entière. Les valeurs une fois 
formalisées, s’incarnent en chacun de nous et coordonnent nos actions et façonnent notre 
personnalité, notre identité. Elles sont ce que Durkheim appelle des « manières d’agir, de 
                                                          
14
 John Stuart Mill voyait dans le sacrifice de soi pour autrui, la vertu la plus haute. Aussi disait-il : « Le sacrifice 
n’a de valeur morale que s’il a pour objet le bonheur d’autrui ». Ou encore : « Honneur à ceux qui sont 
capables de renoncer pour eux-mêmes aux jouissances personnelles que donne la vie, quand ils contribuent 
précieusement par un tel renoncement à accroitre la somme la somme du bonheur dans le monde ».Cf. 
L’utilitarisme, Op. cit., p. 64-65. 
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penser, de sentir ». Les valeurs sont des conventions morales régulant la manière de vivre, ce 
sont des éléments porteurs d’une identité, une identité approchable à partir d’un système de 
croyances, d’opinions courantes, d’idéaux, de pratiques sociales15. En tant que système de 
représentations, les valeurs sont communicables d’une génération à une autre et, autour 
d’elles s’organise, pour ainsi dire, chaque rencontre concrète entre individus ou groupes 
d'individus. C’est au travers de ces rencontres que des individus réalisent qu'ils se réclament 
du même système de références et, par conséquent, qu'ils partagent les mêmes valeurs et donc 
la même identité sociale et culturelle. C'est ce qui donne lieu à ce qu'on pourrait appeler les 
idéaux-types définissant l'imaginaire social d’un peuple. Mais qu’en est-il de ces idéaux-types 
une fois confrontés à l’expression libre de la volonté de chacun ? Faut-il considérer les valeurs 
comme des principes dont les individus auraient du mal à supporter le caractère puissamment 
contraignant ? 
3. LES VALEURS A L’EPREUVE DE LA MODERNITE ET DE LA LIBERTE 
      Les valeurs, disions-nous plus haut, traduisent ou laissent apparaitre le degré de 
spiritualité propre à un peuple. Ce sont elles qui confèrent un sens profond à nos actions et à 
notre vie. La vie non pas en son sens biologique, mais en son sens éthique. Ce qui fait que 
l’idée d’une crise des valeurs nous mettrait d’emblée face à ce qui, pour nous, peut être 
associé à un malaise profond dans la société. On comprend alors que toute crise des valeurs ne 
peut qu’entrainer un dérèglement social. Mais lorsqu’il y a crise, c’est aussi le moment 
propice à l’examen critique. A cet effet, il est ici question d’examiner et de comprendre ce 
paradoxe troublant : comment comprendre que se découvre dans notre société et, à un rythme 
devenu presque chronique, une transgression de ce que nous affirmons pourtant défendre et 
préserver de toutes nos forces au quotidien, à savoir nos valeurs, les valeurs de dignité, 
d’éthique professionnel, de l’intérêt général, du sacrifice de soi, de droit d’ainesse, d’humilité, 
assistance au plus faible, de respect de la vie et de la dignité de la personne humaine
16
, de 
                                                          
15
 Dans un pays comme la France, à l’observation, aucun discours politique, de droite comme de gauche, ne 
manque d’en référer aux valeurs, proclamant fièrement l’attachement de toute la nation à un système de valeurs 
qui ferait sa singularité : l’attachement aux droits et à la dignité de la personne humaine, l’attachement aux vertus 
de la laïcité, le respect de la différence à tous les niveaux : religieux, culturel, idéologique ; l’attachement 
indéfectible aux vertus porteuses de la démocratie (la liberté de penser, de parler, l’égalité de tous devant la loi, 
l’égalité de traitement dans les services publiques, l’équité dans le partage des richesses nationales, etc. Autant 
de valeurs une fois intériorisées, fonde l’équilibre de la République.   
16
Il est incontestablement admis en tout lieu, au Gabon et à travers le monde en général, que le respect sans 
restriction de la dignité humaine ainsi que celui du caractère sacré de la vie sont des valeurs cardinales que 
chacun porte en soi, parce que fondatrices de ce que nous avons de plus cher, à savoir notre humanité partagée. 
Car, en mon sens, le respect de l’humain et de la vie en tout lieu doit dépasser de loin toutes les formes 
d’appartenances et de préférences auxquelles chaque individu peut légitimement se réclamer : raciale, nationale, 
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respect de la nature, etc. Et même la crainte des dieux ou de Dieu — qui est une des valeurs 
des plus prégnantes, que nous soyons animiste, polythéiste ou monothéiste — s’estompe au 
fur et à mesure que triomphent des contre-valeurs ! Oui, à côté des valeurs il existe des 
contre-valeurs, celles qu’aucune société digne ne saurait transmettre en guise de d’héritage, 
mais qui, pourtant, semblent gagner du terrain dans les comportements, les actions et les 
prises de décisions à tous les niveaux de la société. Il s’agit notamment de l’individualisme, 
l’égoïsme, la corruption, l’intolérance, l’orgueil, le laxisme, la gabegie, la discrimination, la 
vanité, l’inceste, la violence, le viol, le vol, la prostitution, l’homosexualité, l’hypocrisie, le 
déshonneur, le cynisme, l’arrogance, le mépris, l’indifférence, etc. Sans procéder à un 
inventaire des valeurs et des contre-valeurs, ce qui serait une tâche aussi fastidieuse 
qu’impossible, limitons-nous au simple constat et à quelques interrogations afin que progresse 
notre propos conformément à son intention initiale.    
      On s’accorde à dire que l’obéissance aux valeurs relève d’un impératif, parce que 
contraignant chacun au devoir moral qui est le sien à l’égard de lui-même et de la société. 
Mais il n’en reste pas moins que le succès de cet impératif soit souvent mis en échec. Quels 
peuvent alors en n’être les motifs ? Les valeurs, pourtant portées par une exigence radicale, 
celle d’obtempérer, résisteraient-elles à l’épreuve des époques, des circonstances, des intérêts, 
des ambitions ? Deux idées fortes peuvent être évoquées, sinon trois : d’abord, celle de la 
modernité — la société gabonaise se voulant résolument engagée dans la modernité — 
comme époque souvent associée au progrès des connaissances et des mœurs, et en même 
temps au relativisme, voire au nihilisme des valeurs séculaires ; ensuite, celle de la liberté, de 
l’autonomie ou de l’auto-détermination — une partie de la société gabonaise aspirant à plus 
de liberté — comme possibilité d’ouverture pour le sujet à des nouvelles valeurs ; des valeurs 
souvent choisies plutôt qu’à des valeurs imposées. Cette époque de l’auto-détermination ne va 
pas sans évoquer celle de l’individualisme, cette époque où l’individu rompt avec ce que 
Nietzsche appelait les valeurs ou la morale du troupeau, les impératifs collectifs. Dans les 
deux cas, pouvons-nous dire, c’est l’époque où l’individu cesse d’être l’otage d’un groupe, 
autrement dit du conformisme du plus grand nombre. L’époque moderne c’est aussi l’époque 
de toutes les contestations, de toutes transgressions : c’est la fin des valeurs absolues. Mais on 
                                                                                                                                                                                     
historique, géographique, sociale, ethnique, politique, religieuse, sportive. Alors comment comprendre qu’en ces 
temps, probablement plus que par le passé, ces deux valeurs soient autant en souffrance, parce que transgressées, 
souvent du fait de prétextes fallacieux, ouvrant la voie à une barbarie indescriptible le plus souvent impunie ? A 
ce propos des références ravageuses sont nombreuses : de l’innommable barbarie que sont « les crimes rituels » 
au Gabon au terrorisme le plus terrifiant du Moyen-Orient, du fanatisme aveugle de l’islamisme arabo-sub-
saharien à l’impérialisme des droits de l’homme et de la démocratie, au fond outrancier et outrageant, des 
Occidentaux. 
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peut aussi et surtout ajouter à ce tableau transgressif des valeurs quelque chose de plus 
sombre, notamment la cupidité, l’avidité, dans la recherche schizophrénique de l’ascension 
sociale, de la réussite, de la reconnaissance, de la réputation, du pouvoir, de l’argent et de la 
gloire. Tout ce qu’il faut pour former une société violente et mensongère, et détourner un être 
du chemin de la recherche du bien moral, de tout ce qui fait son humanité. Reste à savoir 
comment rétablir un ordre social susceptible de discipliner ces mauvaises tendances. Sans que 
nous ayons ici la prétention de posséder la formule magique, on se contentera donc de 
redessiner la place des valeurs et ce que peut être le positionnement de l’individu face à ces 
dernières. 
      Il est évident que les valeurs n’existent véritablement que par l’engagement ferme que 
chacun prend à les faire exister au quotidien. L’étendue de leur influence et de leur 
importance ne se mesure qu’à la hauteur des sacrifices que l’on est prêt à consentir pour elles. 
Sans être la propriété de quelqu’un en particulier, les valeurs existent au milieu de tous 
comme des pièces irremplaçables d’un patrimoine culturel qui nous particularise tout en nous 
attribuant une identité collective. Les valeurs sont donc fédératrices ; elles unissent. C’est 
pourquoi d’ordinaire il est possible de parler, de se rassembler et de se reconnaitre en leur 
nom. Il arrivemême que nous guerroyions en leur nom.C’est la preuve qu’elles nous restent 
indéfectiblement attachées. Elles émanent de l’action créatrice de notre esprit, de sa capacité à 
s’imposer des normes éthiques. Les valeurs se tiennent comme des éléments au sein d’une 
structure. Ce qui implique qu’il n’y a pas de valeur suprême. En mon sens, il ne saurait y 
avoir une hiérarchie des valeurs : il existe plutôt ce que Max Weber appelle un « polythéisme 
des valeurs ». C’est en cela qu’il faut comprendre le déclin des valeurs comme un mal de 
vivre aussi bien individuel que collectif. D’où il vient que l’acquisition et la préservation des 
valeurs réponde à un besoin. Celui de la socialisation. La socialisation étant un processus par 
lequel l’individu, traversant sa vie, apprend et intériorise au moyen soit de l’éducation17, des 
éléments socio-culturels du groupe auquel il appartient, les intégrant à la structure de sa 
personnalité, cela lui permet de s’adapter à l’environnement social dans lequel il doit vivre. 
      Pourtant à bien observer de près, on réalise que outre la rigidité et la coercition qui 
accompagnent l’exigence d’obéir aux valeurs, et qui ne manquent pas d’exacerber des 
résistances à leur endroit, une forme d’émancipation se découvre progressivement ; tendant 
même à s’imposer de manière inévitable. De deux choses l’une : ou bien on accepte l’idée que 
                                                          
17
 L’éducation peut alors se faire sous plusieurs formes : par la coercition, l’interdiction, l’imitation, la sanction, 
la répétition, l’interaction, etc., 
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les valeurs peuvent faire l’objet de débats contradictoires. Ce sera la preuve qu’elles ne sont 
pas figées, autrement dit des repères absolus, mais des repères relatifs possibles d’évoluer 
dans le temps. Ou bien penser que leur transgression n’est que le résultat d’un rapport de force 
perdu, une foisles valeurs confrontées à l’épreuve du temps et de la liberté. 
      Face à l’épreuve du temps d’abord. Disons que la crise des valeurs, pour beaucoup, est un 
phénomène propre à la modernité accentuée par la mondialisation, le besoin croissant de 
démocratie, l’auto-détermination, le droit à l’initiative, le droit de décider par soi-même, de 
penser par soi-même, bref le refus ou la crainte de l’endoctrinement, de l’aliénation sous 
toutes ses formes. Pour une société comme la nôtre se réclamant moderne autant que possible, 
il lui est impossible d’ignorer que toute modernité se veut et se pense en rupture avec un ordre 
réputé ancien, donc appelé à être dépassé. C’est l’ère du renversement et du bouleversement 
des hiérarchies établies. En elle le sacré est profané. C’est la fin des traditions dont leur 
rapport au sacré. C’est enfin le règne de la contingence. A cet effet, si déracinement il y a, 
c’est en vue d’un nouvel enracinement : l’enracinement dans la contingence où le profane est 
érigé au rang de valeur. Le Gabon actuel, traversé de tout part par internet et par la 
mondialisation, donc par l’accumulation multiforme des informations et des valeurs 
importées, subit malgré lui, un éclatement de ses valeurs traditionnelles et se voit imposé une 
ouverture sur différentes cultures, donc aussi sur un nombre indifférencié de valeurs. Pour une 
partie de sa population,  notamment la jeunesse, c’est l’ouverture joyeuse au monde, c’est 
l’ère du libre choix, sinon « l’ère du vide » dont parlait Gilles Lipovetsky. On serait même 
tenté d’y voir se manifester le règne du nihilisme dont parlait Nietzsche, évoquant par-là la 
chute des valeurs de référence dans un monde où chacun aspire à décider de sa vie et à créer 
des liens qui conviendront à la réalisation de ses désirs et de ses intérêts. On aura compris, ce 
qui, pour beaucoup, gène dans les valeurs, c’est leur prétention à la stabilité dans un monde 
qui pourtant est sans cesse en pleine mutation. Les valeurs tendent à nous installer dans un jeu 
de rôles sociaux, tandis que la liberté nous invite à un choix de vie. L’obsession du désir 
d’être soi-même, d’exister par soi-même est liberté, et la liberté bien que possibilité de 
transgression, est aussi possibilité de création, création de valeurs nouvelles, plus commodes. 
Elle s’oppose formellement à l’obéissance aux valeurs comme normes imposées. Par liberté, 
j’entends ici le désir ardant et constant d’être soi-même, de s’autoriser à s’inventer soi-même 
au gré de ses besoins, d’apprendre par soi-même, de se donner à soi-même une vision du 
monde, de se doter d’une grille de lecture à chaque fois différente de la vie, bref l’obsession 
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d’exister à sa convenance voire à sa fantaisie, se donnant à soi-même le temps et l’espace 
nécessaires
18
. 
CONCLUSION 
      Ce paradoxe que nous avons tenu à examiner est d’autant plus troublant qu’il conduit à un 
renversement de perspective. Appelées à fonder la spiritualité d’un peuple en fixant les codes 
d’une moralité convenable, les valeurs se voient malgré tout, et le plus souvent devant notre 
silence complice, tournées en dérision au gré de certains intérêts égoïstes. A priori sans valeur 
marchande, parce qu’ayant valeur de principes, de dogmes moraux, il n’en demeure pas 
moins que leur autorité en vient souvent à s’incliner au-devant des abus et des préoccupations 
mercantiles de tout genre. De nos jours, il est évident que les valeurs ne sont plus simplement 
l’apanage d’un terreau familial, national, voire racial ou territorial. Avec Internet, considéré 
comme un espace d’échanges ininterrompus des idées et des pratiques, espace dispersé où 
finissent par converger toutes les énergies, l’hybridation des valeurs, la fécondation 
réciproque des valeurs, dépasse désormais de loin la vénération habituelle de notre propre 
espace de vie. Désormais il est presque acquis que, les valeurs qui, autrefois avaient vocation 
à s’imposer à tous, de réunir autour d’elles un consensus autorisant la régulation du vivre-
ensemble, peuvent maintenant faire l’objet d’une préférence personnelle en vue d’une vie 
bonne telle qu’on en projette la fin. Autrement dit, un homme porté par ses expériences 
singulières peut être amené à préférer telle ou telle valeur dans la visée d’une vie bonne, sans 
en référer aux catégories identitaires que sont la famille, l’ethnie, la nation, la race, la religion, 
la profession, la politique, etc. 
      Mais nous retiendrons toutefois que les valeurs peuvent être trahies, bafouées, lointaines. 
Il reste qu’elles ne sont pas des entités désincarnées, des pures abstractions existantes par 
elles-mêmes, comme le sont les idées platoniciennes. Elles sont inhérentes à la société, 
s’imposant à chacun de nous19. Il existe une circulation historique des valeurs, de même qu’il 
existe un monde intersubjectif des valeurs. D’où, pour ma part, il ressort que, comme la 
culture d’ailleurs, les valeurs ne peuvent en aucun cas être dites choses dépassées ou à 
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Même si Kant ne manquera pas de rappeler avec lucidité que l'humanité « abusera toujours de la liberté si elle 
n'a personne au-dessus d'elle pour imposer vis-à-vis d'elle-même l'autorité des lois» et bien que la raison pousse 
souvent l'être humain à souhaiter un équilibre qui limite la liberté de chacun, « son penchant animal à l'égoïsme 
l'incite toutefois à se réserver dans toute la mesure du possible un régime d'exception pour lui-même». 
19
S’imposant ainsi, comme nous l’avons souligné, elles s’exposent à la résistance, à la défiance de la liberté de 
chacun ; la liberté, cette archi-valeur qui se veut inaliénable, parce que naturelle et, donc innée. Au contact de 
cette dernière, les valeurs transmises à défaut d’apaiser deviennent plutôt révoltantes, dans le pire des cas, le 
motif de la désinvolture des uns et des autres. 
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dépasser, car en elles se découvrent en tout temps les caractères qui sont constitutifs de notre 
singularité tout en nous retenant pleinement dans l’universalité de la condition humaine. En 
effet, tout homme est porteur de valeurs dont chacune de ses actions et chacun de ses 
comportements doivent en être l’expression, étant donné qu’en chaque valeur se trouve porté 
un enseignement. Car l’éducation aux valeurs consiste précisément à influencer le 
développement moral de l’individu-citoyen : il s’agit pour ce dernier d’acquérir des attitudes 
saines envers lui-même, envers les autres et même envers la nature, voire envers Dieu.  
      Cette formation aux valeurs, pensons-nous, est du ressort de la famille, l’école et d’autres 
catégories socio-culturelles ou socio-professionnelles venant comme pour ainsi dire, en appui. 
Les valeurs sont l’expression du devoir, le devoir au sens kantien, c’est-à-dire au sens de 
l’action bonne. Il existe bien un monde intersubjectif des valeurs dans lequel chaque individu 
vient s’insérer dès sa naissance. C’est en cela que les valeurs sont dites partagées. Il est 
possible de dire, et il est même fréquent de l’entendre, « nous partageons les mêmes valeurs ». 
Les valeurs sont dites partagées, parce que susceptibles de circuler de vous à moi en toute 
réciprocité. Ainsi comprises, les valeurs transcendent le cadre restreint de nos subjectivités : 
elles sont donc à la fois le signe de l’unité et de la diversité d’une société. 
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